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majeures ni à des réalisations révolu-
tionnaires. Il n’existe aucune organi-
sation universelle qui établit et veille 
sur un ensemble de règles communes. 
En somme, les auteurs concluent que 
ce sont les puissances majeures qui 
doivent prendre l’initiative et opter 
pour une vision énergétique plus 
durable où « le pouvoir et la responsa-
bilité » doivent être considérés comme 
les deux faces d’une même médaille. 
Les économies émergentes doivent 
également suivre cette voie et sauter 
l’étape de développement le plus pol-
luant qu’ont connu la plupart des pays 
occidentaux. Ainsi, la gouvernance 
mondiale de l’énergie peut être atteinte 
seulement par l’intensification des 
efforts internationaux de lutte contre la 
pauvreté énergétique et l’accélération 
de la transition vers des technologies à 
faible émission de carbone.

En somme, les auteurs montrent 
de manière éloquente comment les 
grands « clubs » d’énergie ont été en 
mesure de trouver des solutions pour 
lutter contre le changement climatique, 
mais n’ont pas été capables de faire des 
avancées majeures en termes de lea-
dership ou de développement durable. 
Le rôle de leadership à jouer par le g8 + 5 
dans la mise en place d’une véritable 
gouvernance mondiale de l’énergie est 
l’un des aspects les plus intéressants de 
ce livre. Toutefois, demeure ambiguë 
la façon dont le « concert » des puis-
sances majeures, présenté comme la 
seule force réellement capable d’exer-
cer un leadership dans la gouvernance 
mondiale d’énergie, peut assumer ce 
rôle dans un monde fortement interdé-
pendant, mais aussi divergent, où ces 
mêmes puissances ont des ambitions 
différentes. Cela influence la concep-
tion de leur sécurité (énergétique ou 

autre) et en conséquence leur crois-
sance économique, la stabilité sociale, 
les politiques de défense ou l’interac-
tion avec le monde extérieur, que ce 
soit à court, à moyen ou à long terme. 
Dans l’ensemble, l’ouvrage se révèle 
très instructif et représente un progrès 
remarquable dans la littérature sur la 
gouvernance mondiale de l’énergie, 
ouvrant des pistes pour de nouvelles 
réflexions. Il est donc fortement recom-
mandé aux chercheurs qui s’intéressent 
à la gouvernance mondiale de l’énergie 
et au rôle que les organisations interna-
tionales et divers forums peuvent jouer 
dedans.

Irakli Gelukashvili
Département de science politique 

Université du Québec à Montréal, Montréal
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Voici un titre prometteur et un ouvrage 
qui tente vaillamment d’être à la 
hauteur de son titre. Il ne déçoit pas, 
bien que la matière à traiter soit diverse 
et touffue. Les auteurs partent des faits 
suivants. Les mouvements sociaux pro-
testataires ont aujourd’hui des occa-
sions et des moyens accrus de se mobi-
liser indépendamment des frontières. 
Les bases du pouvoir reposent de plus 
en plus sur des valeurs globalement 
partagées et de moins en moins sur la 
coercition exercée par des États terri-
toriaux. L’hégémonie des États-Unis, 
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qui soutiennent le système capitaliste, 
est en déclin. Ce système est en crise 
et contesté par des mouvements trans-
nationaux. Ceux-ci s’appuient large-
ment sur une culture globale, sur les 
valeurs que celle-ci véhicule et sur des 
institutions telles que des Églises, des 
syndicats, des agences spécialisées de 
l’onu. Mais le système établi compte 
aussi sur des institutions, une culture 
et des valeurs. Ce sont parfois les 
mêmes institutions et la même culture 
qui peuvent fonder la légitimité du 
système établi et celle des mouvements 
le contestant. 

Ce livre analyse la façon dont les 
mouvements antisystémiques gagnent 
en force et comment le système résiste. 
Il évalue aussi les chances qu’ont ces 
mouvements de l’emporter. Le déclin 
des États-Unis, la croissance de nou-
velles puissances, les crises et contra-
dictions du capitalisme, les protesta-
tions qui s’ensuivent sont la toile de 
fond à cette compétition. La période 
étudiée se situe après 1945, mais c’est 
surtout la période qui va de la fin de 
la guerre froide à aujourd’hui qui 
retient l’attention des auteurs. Suit une 
esquisse de leurs propos.

Les institutions internationales, 
les réseaux qu’elles favorisent, les 
objectifs et valeurs qu’elles véhiculent 
jouent un rôle déterminant dans la for-
mation des mouvements sociaux trans-
nationaux contestataires. Ceux-ci, en 
retour, renforcent le rôle de certaines de 
ces institutions et les transforment. Il en 
résulte une dénonciation de plus en plus 
forte du système capitaliste. Depuis la 
désintégration de l’urss, l’importance 
accrue des organisations regroupant les 
États d’une même région joue contre 
l’hégémonie des États-Unis. Les deux 

phénomènes sont bien différents, mais 
peuvent se combiner pour donner une 
voix à des intérêts qui étaient demeu-
rés périphériques. Certaines institutions 
intergouvernementales ou de l’onu, et 
notamment les conférences organisées 
par des agences de l’onu au sujet des 
droits de la femme, de l’environnement, 
du désarmement ou de la paix, ont été 
des relais importants dans la mobilisa-
tion de la société civile mondiale. Ces 
conférences ont stimulé des mouve-
ments transnationaux et ont déterminé 
leurs perspectives, elles ont standardisé 
ces perspectives et favorisé la formation 
d’alliances. 

Ces mouvements de la société 
civile influencent et élargissent les 
débats des organisations intergou-
vernementales ou des Nations Unies 
qui ont pu, dans un premier temps, 
définir les enjeux pour lesquels se bat 
la société civile. Les ong qui doivent 
beaucoup aux initiatives de l’onu font 
désormais partie du forum de l’onu. 
Il y a une fécondation réciproque 
entre institutions internationales et 
mouvements sociaux transnationaux. 
Par exemple, les traités négociés et 
signés par les États sous la pression 
de l’opinion internationale deviennent 
des références par rapport auxquelles 
l’opinion juge les États et l’action des 
ong est relancée.

Les auteurs soulignent l’am-
bivalence de la culture globalement 
acceptée : elle peut légitimer le système 
capitaliste, mais peut également laisser 
apparaître les contradictions fondamen-
tales entre ce système et les valeurs 
qu’elles proclament. Un premier travail 
des mouvements sociaux consiste à 
éduquer le public pour qu’il perçoive 
ces contradictions. Mais il ne suffit pas 
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de lutter contre telle injustice ou telle 
autre, c’est le système lui-même qui est 
injuste. Chaque lutte particulière risque 
d’être une distraction par rapport à la 
lutte à mener contre le système dans 
sa totalité. Les organisations insti-
tuées pour défendre telle ou telle cause 
risquent donc de devenir des œillères 
qui masquent le tableau général. 

Les organisations internationales 
et notamment les grandes conférences 
de l’onu imposent des limites et des 
compromis aux mouvements sociaux 
qu’elles rassemblent pour les amener 
à travailler ensemble, à se conformer 
à des vues partagées et à être réalistes. 
Cela est particulièrement évident dans 
le cas des mouvements qui défendent 
les droits de la personne et l’environ-
nement. La revendication en faveur 
des droits civils et politiques a pris 
plus d’importance que la revendica-
tion en faveur des droits économiques 
et sociaux, le développement durable 
a éclipsé la protection de l’environne-
ment qui irait jusqu’à remettre en cause 
le développement. Cela ne signifie pas 
que les organisations internationales 
coupent les ailes des mouvements 
sociaux ; elles leur permettent aussi 
de forger des alliances, de se faire 
entendre et de gagner en légitimité. Par 
ailleurs, ces mouvements ont appris à 
se réunir indépendamment des organi-
sations internationales, comme elles le 
font par exemple dans le Forum social 
international, pour conserver leur ori-
ginalité et leur indépendance. 

Cet ouvrage souffre de deux tra-
vers que je considère comme mineurs. 
Il présente une revue de la littérature 
sur les mouvements sociaux et tente 
en même temps de donner un tableau 
d’ensemble de ceux-ci. Le premier but  

nuit à la cohérence de l’ensemble, car 
il entraîne le compte rendu de points 
de vue multiples. Deuxièmement, les 
auteurs prétendent parfois que se pro-
filent des mouvements qui contestent de 
plus en plus l’ordre ou le désordre capi-
taliste. Cet optimisme est peut-être de 
bonne guerre, mais il me paraît exagéré. 
Nous ne sommes pas en guerre, nous 
sommes seulement en sociologie.

Joseph Pestieau 
Cégep de Saint-Laurent, Montréal
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La violence de la crise financière 
et économique qui s’est abattue sur 
l’ensemble du globe à partir de 2007 
a suscité un intérêt soudain pour la 
finance. Avant cette déferlante, Wall 
Street était un lieu mythique peuplé 
de Golden Boys mi-honnis, mi-adulés. 
La crise a provoqué une prise de 
conscience de l’importance sociale 
de la finance : la finance globalisée 
entraîne des externalités négatives et 
peut s’avérer socialement inefficiente. 
La gestion de la crise a ensuite révélé 
une norme paradoxale du système : la 
privatisation des gains et la sociali-
sation des pertes. Dans un sursaut de 
lucidité, l’ère post-2007 allait ainsi 
être rythmée par des vagues de mouve-
ments sociaux – le mouvement Occupy 
– et par une pléthore d’ouvrages pro-
posant d’expliquer la crise financière.


